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Signe de la Croix.

H!gt:!ro Pehcna!no.
(.Suitr t fin.)

-Maintenanît, attention, vaurien ! Songe que tu vas aIl
Ier danser la-haut, lui dit avec un geste sinistre, l'un des
plus farouches de la troupe.--.ais si tu as retklchi et si
tu trouves que ta peau cri vaut la peine, obéis au conan-
dement, fais le signe de la croix.

Il n'avait garde d'y manquer, le martyr, l'innocent. Sans
cela, comment se mettre cri route vers le ciel, se recom.
mandcr à Dicu ait moment du dernier voyage ? Il se mit
donc cri devoir de tracer le signe divin, mais toujours an-
tique et Sacré, toujours catholique, toujours le mème...
L'or ne l'avait uas tenté ; il ne craignait pas la mort. L.cs
soldats blasphémèrent et hissèrent la corde.

Et on le vit flotter cri l'air au-dessous des branches dt
vieux chéne, sa petite ,u*inam grise ac mêlant à la verdu.
re des rameaux, sa jolie tète dorée ombragée de leurs guir-
landes. Mais le jeune front pâlissait, devenait livide, hé.
In ! ILs regards devenaient troubles et les lèvres devenaient

beICuts, et d'en bas les bourcaux repetaient, sombres, si.
ratres :

-- Si tu ne veux pas mourir, f.ds le signe <le la croix.
Or, le petit martyr, aux trois quarts siafuxlut, n'aurait

1pas pu rèîponlre. 1.- nusc:les de ses bras, le ses mains,
déjà engourdis, ne pobuv.ient wlus se raidir po)ur une pro-
testatinin suipréee. tais un dernier effort poutvait du moins
prouver sa volonté, sa fetneté, pmuver que la mort sculc,
désonnais. pourrait les denoier et les disjoindrc.

Ua rage des touirmecntettrs fut portée au comble i cette
vite,

-Ce grcdin là ne vaut seulement pas la corde que noas
lii avons destinée ! s'écrierent quelques-uns le ces braves.

-Il n'a pas peur dut gibet, cela se voit, fit obseervr uit
autre.-Mais peut-etre ferait.il, mes amis, une autre nuine,
si nous; le mettions en face île nos canons de fusils I

-C'est cela, esayons,.. .direnît ei choeur ces furieux.
Et l'un deux, s'appuyant i l'épaule de deux de ses compa-
gnons, atteignit la branche du chêne et coupa lestement la
corde, l'ensfant sufl(oqueé s'affaissa lourdement sur la pe-
louse.

Ils lui laissèrent à peine le temps <le se ranimer. Main.
tenant qut'il avait moins de force, il aurait moins de coura-
gc. Tel était, du moins, le calcul des bourreaux, qui pen-
saient bien triompher.

Ils le remirent sur ses pieds vivement, brutalement. Le
pauvre Stasio, à demi-dèfaillant, s'appuya au tronc du che.
ne. Puis il vit, devant liit, vnguement et comme au travers
d'un nuage, les soldats s'aligner, les mains brunes et os.
scuises soulever et pointcr les fusils, les armes s'incliner
vers lii, les canons meurtriers reluire. Il vit tout cela et il
sourit. Il nvatttnt 'sotifert déjà, qu'il ùait hAte d'en finir

avec cette agonie, et, fermement décidé qu'il était de mou-
rir en chrétien, il s'estimait encore heureux de mourir en
soldat.

-Fais le signe de la croix, lui crièrent ces voix fardu-
ches.

De son regard mourant, le martyr sembla les défier. Ses
forces enfantines commençaient à se ranimer ; il leva donc
avec cffort si petite main livide, la posa un instant sur son
front pur, puis sur son sein, puis... Encore I oh I c'était
inouT ' par l'enfer, c'était trop fort I... La stupeur et la rage
des bourreaux montèrent jusqu'au délire.. Mais en cet irs-
tant, le sergcnt qui dirigeait l'exécution, au lien de com-
mander le feu, fit un geste, et une seule détonation reten-
tit. Une balIe échappéec au fusil d'un Kalmouk ivre, alla
s'enfoncer dans le tronc vigoureux du chene et'coupa, au,
front du martyr, une boucle de cheveux d'or.

Mais le sergent avait fait un signe de la main, annon-
çant qu'il allait parler.

-ies enfants,-s'écria-t-il,-il me semble, après tout,
que nous pourrions faire mieux que de perdre, pour ce pe-
tit vaurien obstiné, notre poudre et nos balles. C'est pour
les Polonais, pour les rebelles, fils de chiens, que nous les
réserverons, pas vrai ? C'est pour cela dMf moins que notre

père, le Ciar, nous les a confiées.
-C'est vrai, c'est vrai, sergent,-rèpiquerent quelques

hommes de la foule-Mais, alors, dites-nous, que pour-
rions-nous bien faire de ce bandit ?

-Ne vous embarrassez de rien. Et la rivière donc ?
-La riviére ?... Mais elle ne coule pas ; la glace n'est

pas encore fondue.
-Avcc cela que c'est difficile d'y fiire un trou, quand

on a les haches et des canons de fusils I Nous serons
d'autant plus sors, les amis, voyez-vous, de noyer comme
il faut le petit gredin qui,-vous pouvez y comptr,-ne
nagera pas vers la rive, lorsqu'il y aura, au-dessus de lui,
une bonne cronte de glace, épaisse de plus d'un pied.

La proposition du vieux brigand fut trouvée des plus
ingenieuses, et toute la troupe cri délire y acquiesça
joyeusement. Stasio avait écouté son arrêt sans frémir et
cri silence. lA robuste main de l'un de ses persécuteurs
l'enleva du pied de l'arbre ; il se trouva bientôt jeté en
travers comme une charge inerte, sur les épaules du Kal-
nouk, qui s'éloignait à grands pas.

Toute la troupe les suivit, les entoura. Stasio n'eut que
le temps de jetcr uin regard d'adieu, un regard éloquent,
tendre et désespéré, à la petite vache noire, aux oies blan-
ches, aux moutons, qui demeuraient là, paissant sur la
bruyère. Sculement le chien suivit ; les Russes ne l'ef-
frayaient point ct, sur les pas de Stasio, il fAt allé at bout
du monde.

Toutefois, le voynge ne fut pas long : la rivière serpen-
tait près de là. De grands peupliers, des saules aux ra-
meaux dépouillés en indiquaient le cours.

Seulement ce n'était plus, en ce moment, qu'un large ru-
ban de glace lisse et blanche, surface compacte et imnio-
bile, si différente, hélas I de l'onde courante et blette, que
bt-brise des prés sillonnait aux beaux jonrs de légert plis
mobiles, que le clair soleil du printemps étoilait d'un sem is
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